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Dédié aux peuples des Andes.





PRÉFACE


Il y a un peu plus de trente ans que je faisais une maîtrise d’histoire à l’Université de Paris VII-Jussieu sous la direction des illustres professeurs George Boudarel et Daniel Heméry et qu’après avoir lu tout ce qui me tombait sous les mains, je rédigeai mon mémoire sur l’État inka et ses campagnes militaires.


Quelques années auparavant Paris avait été témoin du Mai 68 avec les révoltes d’étudiants qui provoquèrent, parmi d’autres, qu’un groupe de maîtres et professeurs progressistes quittèrent la conservative Sorbonne et partirent fonder le département d’histoire et géographie de Jussieu, où on sentait alors un air clairement rénovateur et où on était ouvert aux thèmes nouveaux.


Un de ces thèmes était l’étude de la guerre en tant que fait social présent depuis toujours dans les sociétés humaines. « L’art de la guerre », du philosophe chinois Sun Tzu, « Commentaires sur la guerre des Gaules » de Jules Cesar » et « De la guerre » de Karl von Klausewitz étaient nos lectures enrichissantes. Ce modeste travail rédigé para un jeune étudiant péruvien sur un sujet absolument nouveau pour des historiens qui cherchaient justement des vois alternatives dans la recherche, fut reçu alors avec beaucoup de benevolence.


Maintenance et grâce à l’insistance de quelques amis du Pérou j’ai décidé donc de publier mon texte de jadis avec certes petites corrections dans la forme mais sans toucher le fond, car le temps a démontré que l’idée centrale d’examiner comment les Inkas appliquaient le recours à la guerre comme une continuation de l’activité politique, était correcte.


Il est pertinent de souligner que les peuples américains ne connaissaient pas le poudre et que sa technologie militaire était limitée aux armes à courte portée, ce qui donnait de l’importance stratégique aux nombre de soldats et à la discipline, deux fortes caractéristiques des armées inkas. La défaite postérieure face aux armes à feu des Espagnols corresponde donc à une autre phase dans le développement des conflits guerriers et n’a pas été traitée ici.


Que les fautes et omissions dans ce travail motivent aux chercheurs d’aujourd’hui à approfondir la recherche de ce sujet fascinant!


Palma de Mallorca, juin 2014





INTRODUCTION


Le titre de ce mémoire, « La conception de l’État et de la guerre chez les Inkas », nous pose, au départ, un problème de définition : celui de l’objet de notre étude.


L'origine de la nation inka se perd dans la nébulosité des mythes et légendes andins et dans les spéculations gratuites des chroniqueurs. L'ouvre de ceux-ci constitue notre principale source d'information, car ils ont été les témoins des derniers jours de l'empire inka; mais il est impossible d'accorder à leurs écrits la valeur absolue que l'Histoire donnait aux textes. En effet, eux, ils ont recueilli les informations que les habitants de l' "ancien Pérou"i pouvaient donner sur leur passé, ce qui nous oblige à considérer les chroniques plutôt sous les critères qui dirigent le fonctionnement des traditions orales.


Si bien l'abondante mythologie indienne et les progrès des sciences sociales peuvent nous donner quelques lumières sur l'ensemble de l'histoire inka, nous tenons à souligner que, pour ce qui concerne à la conception de l'Etat et de la guerre, nous nous appuyons sur des évènements proprement historiques -dans le sens scientifique du terme-, c'est à dire sur la période "immédiatement" antérieure à 1'arrivée des Espagnols, qu'on peut considérer comme celle de l'apogée de l'Etat militariste des Inkas.


Il faut aussi dire que jusqu’aujourd'hui des nombreux travaux de discutable valeur historique ont été faits, mais que les institutions incas n'ont été que secondairement étudiées.ii


Un mot encore sur la signification et portée du terme « conception ». Il est très difficile de prétendre arriver à définir ce que l'Etat et la Guerre, autant que concepts, pouvaient être chez les Inkas; et, si bien nous allons reprocher aux chroniqueurs Espagnols leur incapacité pour comprendre le monde indien, il est très possible que nous aussi tombions dans des erreurs d'interprétation. La « conception », cette idée générale dans l'esprit humain, peut être expliqué par un individu appartenant au groupe humain concerné ; mais, dans ce cas-ci, nous nous approchons du monde andin en tant que témoins, ce qui ne va pas sans danger.


Déjà, le sociologue Franklin Pease écrivait sur les chroniqueurs:


«…il faut partir de la base que même ce que les chroniqueurs ont vu est susceptible de sérieuses erreurs interprétatives, dès que le témoin fonctionne et élabore son témoignage sur la base de catégories conceptuelles de son propre monde… »iii


Ce travail essayera donc de ne pas être une « conception de la conception » et de comprendre et l’institution étatique et l'institution militaire incas, en ayant soin de s'appuyer, dans la mesure du possible, sur des faits historiques


Paris, novembre 1979





CHAPITRE I : Les sources historiques


1. Les chroniques


Comme nous l’avons déjà dit, notre principale source informative c'est 1'ouvrage des Espagnols - soldats, prêtres, etc.- arrivés en l'Amérique indienne en conquérants et en colonisateurs.


Lorsqu'ils se sont élancés dans l'épopée de la conquête du Nouveau Monde, au 16e.siècle, les Espagnols venaient de se libérer de huit siècles de joug arabe. De leurs trois siècles de guerres d'émancipation, ils sortirent avec le caractère trempé comme l'acier, experts dans l'art de guerroyer, inclinés à 'l'aventure et à l'ambition. Dans cette entreprise, le dogme catholique avait joué un rôle unificateur devant l'islamisme envahisseur en s'enracinant dans la conscience populaire. La souveraineté reconquise, l'Eglise se constitua en un des hauts pouvoirs de l'Etat, fanatisa le peuple et institua l'inquisition. Au même temps, l'obscurantisme couvrit le pays, et les sciences et beauxarts devinrent des privilèges de l'Eglise, ce qui explique le retard et l'insignifiance de la Renaissance espagnole.


Les conquérants étaient des produits de ce monde. Leur chef, Francisco Pizarro, soldat analphabète, n’avait amené que très peu d’hommes à réfléchir : Francisco de Jerez : secrétaire, Pedro Sancho: greffier, N. Riquelme: trésorier; Miguel de Estete: huissier, Vicente Valverde: prêtre; et c'est peut-être par un souci d'informer le souverain sur le déroulement de la conquête que ordre fut donné d'écrire les premières chroniques. Ainsi, secrétaire, huissier et greffier devinrent nos premiers informateurs aux récits circonstanciels et descriptifs.iv


C'est dans les dix o vingt ans suivants que les premiers travaux "sérieux" -dans la mesure où on racontait des événements appartenant déjà au passéfurent entrepris. Cependant, ces chroniqueurs n'agirent que par propre initiative et ne nous ont laissé rien de vraiment important.v


Une fois éteints les derniers foyers de résistance armée indienne, les Espagnols commencèrent la lutte la plus dure: celle de la conscience religieuse. Le catholicisme vainqueur de l'Islam et à l’inquisition expéditive, s’attaqua à l’ »idolâtrie » andine, choc dont la vraie victoire revint à celle-ci.vi


L'homme andin vaincu demeura inaccessible pour la doctrine chrétienne. Et la nécessité de comprendre s'est très vite avérée évidente, tâche entreprise par des religieux dont les quelques dizaines de chroniques sont aujourd'hui presque disparues.vii


Les nouvelles autorités politiques développèrent un travail parallèle de recherche sur le passé, organisation, moeurs, etc., indigènes, dans le même souci de découvrir la vraie nature des vaincus.


"Le premier dignitaire à entreprendre cette tâche fut le Licencié Cristobal Vaca de Castro, venu mettre un terme à la lutte entre pissarristes et almagristes. En 1542 il fit comparaître quatre indigènes experts dans le maniement des khipus et tira d'eux une bonne poignée d’informations sur le Tawantinsuyu".viii


Le document obtenu, qui constitue le premier essai d'élaboration de l'histoire inka, est connu comme la »Relación de los Quipucamayus de Vaca de Castro ».


Or, le régime colonial était définitivement imposé et les excès des Espagnolsix provoquèrent un courant d'opinion de proteste, dont les principaux représentants étaient Antonio de Montesinos, Marcos de Niza, Bernardino de Minaya et Bartolomé de las Casas. L'oeuvre de celui-cix a contribué le plus à la naissance de la "Légende Noire" -courant qui voulait que la domination espagnole était complètement illégale et absolument génocide- et quoique elle est motivée par des sentiments humanitaires, nous devons considérer que c’est précisément à cause de ceci qu'elle manque d'objectivité, outre le fait que de las Casas n'est jamais allé au Pérou et n’a pas été le témoin des faits qu'il dénonce.


La monarchie espagnole ne pouvait pas ne pas riposter aux défenseurs des indigènes et très vite le courant opposé vit la lumière. Ce fut l’oeuvre du vice-roi Francisco de Toledo qui, entre 1570 et 1572 réunit deux centaines d’indigènes des plusieurs régions du Tawantinsuyu et du Cuzco, et les soumit à des interrogatoires qui aboutirent aux "Informations" remises au souverain. La nature de ces documents nés pour démontrer la légitimité de la domination espagnole en Amérique et imprégnés du même subjectivisme que ceux de de las Casas, nous oblige à les examiner très d'une manière très critique; il va de même pour l'oeuvre de Sarmiento de Gamboa qui écrivit sa "Historia Indica" par mandat de ce même vice-roi.


Parmi les très nombreux chroniqueurs Espagnols, il y a eu aussi quelques indiens et métis qui s'adonnèrent la tâche d'écrire l'histoire de leurs ancêtres. Parmi eux nous devons retenir à Blas Valera dont les quelques pages sauvésxi témoignent une grande valeur informative; Felipe Waman Puma de Atala qui nous a laissé un ouvragexii important sur des informations recueillies en quichua par l'auteur en plusieurs région du pays; et Gracias de la Vega qui avec ses « Comentarios Reales» à bien délimité certains aspects de la vie de l’empire quoique il a créé de toutes pièces l’histoire antérieure à Pachakutij, dans une perspective plutôt littéraire. Autour des c:roniqueurs nommés il y a une pléiade d’autres auteurs dont il serait superflu de donner la relation et dont la lecture ne nous donne que très peu de nouveaux éléments.


Il importe davantage de faire quelques précisions.


Nous avons déjà dit dans l'introduction qu'ayant été les chroniques écrites sur la base des informations données par les habitants de l'empire inka au 16e. Siècle, il faut les considérer comme des traditions orales. Aussi nous ne devons pas oublier que l'indigène vaincu et soumit n'avait aucune raison pour bien informer ses interrogateurs et/ ou ne pouvait le faire en raison de sa méconnaissance de la langue espagnole ou de la méconnaissance de sa langue par les conquérants. Le monde de possibilités offert par les chroniques ne peut pas être valorisé sans considérer des autres analyses sur la réalité andine, surtout ceux de l'archéologie et de l'ethnologie. Dès ce point de vue, l'approche du Tawantinsuyu oblige à reconstruire sur la base de ces éléments une histoire approximative de l'empire et une appréciation initiale de ses institutions.


2. Les documents indigènes


On pourrait dire qu'ils n'existent pas. L'écriture, telle que nous la concevons aujourd'hui, n'existait apparemment pas chez les Inkas, quoique ce point n’ait pas été définitivement clarifié. Ainsi, plusieurs studieux Péruviens se prononcent pour dans ce débat: Cúneo Vidal a cru trouver une écriture idéographique dans les sous reliefs de Tiawanaku et Rafael Larco Hoyle dans les dessins chimú, Vélez López croit lui aussi à une écriture chimú qui aurait été interdite par les Inkas lors de la conquête de cette région, Porras Barrenechea défendait la thèse d’une écriture pictographique et de Rivero et de Tschudi celle d'une écriture hiéroglyphique. Quoiqu'il en soit, les restes sur lesquels ces studieux s’appuient demeurent indéchiffrables jusqu’à présent.xiii


Ce sont les khipus qui nous ont donné quelques précisions sur l'organisation politico-économique inka. On peut les définir comme des faisceaux de cordelettes dont les couleurs, les combinaisons et les noeuds étaient dotés de significations conventionnelles précises.


Les cordelettes tressées consistent en un fil principal, comme base, et en plusieurs fils plus ou moins fins qui lui sont noués et qui, disons, contiennent les données du kip en noeuds simples ou diversement faits. Leur dimension est très variée, le fil principal pouvant mesurer entre 30 cm et 5 m quoique les branches rarement excédent 1 m. Mr. de Rivero en a trouvé un près de Lima qui pesait une demi « arroba » (soit 5 kg 725 gr environ).


Les couleurs des fils ont de différentes significations: le rouge signifie « soldat » ou « guerre »;le jaune « or »; le blanc « argent » ou « paix »; le vert « blé » ou « maïs »; etc. Dans le système arithmétique un noeud simple indique « dix », deux noeuds simples ensemble « vingt »; un noeud double « cent »; un triple « mille »; deux triples ensemble « deux mille », etc. Non seulement la couleur, complexité et construction des noeuds, mais aussi la façon de tresser les fils et leur distance par rapport au noeud principal sont de grande importance pour comprendre le khipu.

OEBPS/Images/cover.jpg
JOSE JUAN PACHECO RAMOS

Portrait d'un empire militaire





